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PRÉFACE

      
        Entre 1505 et 1510. le jeune Antonio Gondi venait s’installer à Lyon. Il appartenait à une famille ancienne et honorable du patriciat commerçant de Florence. Il était le quinzième enfant de son père, avait, sans doute, peu d’avenir dans les affaires paternelles et, comme beaucoup de ses compatriotes, était attiré par la renommée dont la place de Lyon jouissait déjà dans le monde de la banque et du négoce. Le 12 avril 1602, Alberto, second fils de ce cadet impécunieux, mourait à Paris, dans un hôtel du Faubourg Saint-Honoré, duc de Retz, pair et maréchal de France, chef d’une maison illustre, après avoir joué un rôle important, sous trois rois, dans la politique, la diplomatie et la guerre.

      

      
        L’histoire d’une telle fortune méritait d’être étudiée et promettait beaucoup : nul, pourtant, ne s’y était essayé, sans doute à cause de la diversité et de la dispersion des sources.

      

      
        Mademoiselle M.-H. de Montety, élève de l’Ecole des Chartes, fut tentée par le sujet et ne craignit pas d’entreprendre la longue et patiente enquête qui était nécessaire. Elle en tira une thèse, qui obtint en 1951, le prix Auguste Molinier, attribué à la meilleure des thèses présentées pour le diplôme d’Archiviste-paléographe.

      

      
        Depuis lors, devenue Madame Jullien de Pommerol et fixée en Tunisie, l’auteur a tenu, malgré les obstacles que constituent les charges d’un foyer et l’éloignement, à revoir et à corriger son travail. C’est le résultat de cette révision que l’un des deux rapporteurs de sa thèse est heureux de présenter au public. Il ne s’agit pas encore de l’histoire complète de l’élévation des Gondi dans le Royaume, ni d’un exposé critique de toutes les affaires auxquelles 
le Maréchal de Retz a pris part : ce serait le travail d’une vie. Mais on trouvera ici les données de fait que fournissent de nombreux documents inconnus ou peu utilisés, et les rappels d’histoire générale qui permettent de bien comprendre les faits et d’en mesurer la portée.

      

      *
**

      
        Sans vouloir dresser le bilan de ce que peut apporter, à l’historien du XVIe
 siècle, l’ouvrage de Madame Jullien de Pommerol, je crois utile de signaler quelques aspects du personnage qu’elle a voulu étudier, aspects sur lesquels ses recherches apportent des lumières, dont la Science peut profiter.

      

      
        Le futur maréchal de Retz doit beaucoup à sa patrie florentine, à sa famille, au milieu italo-lyonnais auquel son père s’est agrégé. Sur ces divers points, l’enquête patiente faite par l’auteur, en Italie et à Lyon, permet de préciser utilement nos connaissances. Elle évoque, sur pièces, la situation des Gondi à Florence, les liens qu’Antonio a conservés avec sa patrie et sa parenté, la place qu’il se fait, à Lyon, dans les milieux d’affaires et dans la vie civique, son mariage avec Marie-Catherine de Pierrevive, piémontaise d’origine et lyonnaise d’adoption, femme intelligente, artiste et ambitieuse, qui contribua par dessus tout à la promouvoir et à faire grandir sa lignée. A travers elle, nous apprenons à connaitre la vie mondaine et artistique de Lyon, dans le cadre de ce joli domaine du Perron, près d’Oullins, acheté par le ménage en 1521.

      

      
        Onze ans plus tard, Catherine de Médicis, toute jeune femme du futur Henri II, séjourne à Lyon et y reçoit ses compatriotes ; la jeune Madame du Perron sait lui plaire et se fait attacher à son service. Elle est bientôt emmenée à Paris, pourvue d’une charge dans la maison de sa protectrice et se voit confier des missions diverses. Elle ne manque pas de s’employer à l’avancement de son mari et de ses enfants.

      

      
        A partir de ce moment, la fortune est en vue. Les Gondi ont su la saisir. Les étapes en sont retracées, pas à pas, en suivant les documents qui nous les font connaître. Ainsi voyons-nous, sur un cas concret, l’ascension d’un petit groupe de ces florentins dont il est classique d’évoquer, à propos de Catherine de Médicis, l’irruption dans la vie française. Albert de Gondi n’est que l’un d’eux, mais celui, sans doute, dont la faveur a été la plus durable parce 
qu’il a été l’instrument le plus souple et le plus activement dévoué aux intérêts de la Reine.

      

      
        Il commence, comme il se doit, par s’initier aux armes : il [ait campagne avec Henri II, il est à Verceil, à Saint-Quentin, à Grave-lines. Sous François II, il se replie sur la maison de la Reine mère, alors écartée du pouvoir : il prépare ainsi sa position future. Avec le, règne de Charles IX. il sort de l’ombre. Il accompagne la Reine dans ses voyages, épouse l’héritière du comté de Retz, acquiert une influence de moins en moins contestée. On verra, dans les pages qui suivent, comme il en use. Toute la politique de Catherine, pendant les guerres de Religion, est impliquée dans les actions de son favori. Celui-ci a gagné aussi les bonnes grâces du Roi. On sait son rôle dans la Saint-Barthélemy. Sans le blanchir, je crois qu’il est juste de faire observer que là, comme partout, Retz n’a pas de parti, ni à proprement parler, de politique : il n’envisage les choses que relativement aux intérêts et aux desseins de ceux qu’il sert. Comme diplomate, on le verra négocier indifféremment avec les Espagnols et avec les Anglais, au gré des intentions de la Reine. Il n’aime pas les huguenots, c’est certain, et juge légitime, en bon italien qu’il est, qu’un Prince supprime ceux qui peuvent lui nuire. Quand il s’occupera de finances, ce sera avec la seule préoccupation de l’efficacité, et quand il commandera une expédition, il ne songera qu’à l’objet de la bataille. Je crois même que c’est ce détachement de toute politique personnelle qui lui a permis de traverser tout ce demi-siècle, si agité, sans jamais encourir la disgrâce écrasante qui est le lot habituel des favoris.

      

      
        Cette histoire passionnante, qui, assurément, n’est pas entièrement ignorée, trouve ici d’intéressants compléments dans les-lettres, les pièces d’archives et les comptes que Madame Jullien de Pommerol a dépouillés.

      

      
        Un autre aspect du personnage vaut aussi d’être rappelé : soldat, diplomate, conseiller des princes, Retz a été, de par sa fortune même, un seigneur terrien. Outre le comté, puis duché de Retz, situé aux marches de Bretagne, il a possédé dans la même région le marquisat de Belle-Isle, et cela lui a valu pendant quelques années, la charge de gouverneur de Nantes. Madame Jullien de Pommerol l’y a suivi et a trouvé, dans les archives de la ville, des documents qui jettent un jour assez nouveau sur ses rapports avec une province réputée difficile.

      

      
        

        Enfin, il acquit un domaine considérable dans la région de Paris et y fit édifier de somptueuses demeures, à Noisy et à Villepreux. Ce domaine embrassait toute la région de Versailles, et c’est avec les descendants du maréchal que traitèrent Louis XIII et Louis XIV, pour créer et agrandir la résidence dont le nom est si intimement lié aux fastes de la Monarchie des Bourbons.

      

      
        C’est déjà un mérite d’avoir osé s’attaquer à un sujet aussi vaste ; c’en est un plus grand d’en avoir patiemment rassemblé les sources. Je laisse au lecteur à juger du résultat, je crois qu’il fermera le livre avec la conscience d’avoir acquis une meilleure connaissance d’un milieu et d’un temps qui comptent dans notre histoire.

      

      Léonce CELIER
 Inspecteur général des Archives.

    

  

  


		

    
		

  
    
      
INTRODUCTION

      C’est en lisant un jour une vie de Catherine de Médicis, dont la curieuse figure m’avait toujours intéressée, que j’ai rencontré pour la première fois le maréchal de Retz. Encore n’était-ce pas dans des circonstances très favorables : il s’agissait du massacre de la Saint-Barthélemy, et nous savons combien cette tache pèse lourdement sur les conseillers de cet acte déplorable. L’ayant retrouvé à plusieurs reprises dans l’entourage immédiat de la reine mère mêlé de près à diverses affaires, je me suis prise d’intérêt, sinon de sympathie, pour ce Florentin, et c’est ainsi que j’ai été amenée à en faire le sujet d’une thèse d’Ecole des Chartes.

      Les fonds de la Bibliothèque Nationale et des Affaires Etrangères, les nombreux mémorialistes du temps, les correspondances de hauts personnages de l’époque me laissaient entrevoir déjà le rôle important qu’avait joué Retz lorsque j’eus la bonne fortune de pouvoir me rendre à plusieurs reprises en Italie. C’est alors que, par une coïncidence providentielle, je fis la connaissance des Gondi de Florence dont les archives privées, les portraits et, par dessus tout, l’accueil et l’hospitalité éminemment courtoise me permirent de voir sous un jour tout nouveau la physionomie de mon héros. Je découvris ainsi l’ambiance florentine, le charme de la ville et le caractère de ses enfants, à la fois si artistes et si pratiques. Je compris de quelle race était cette famille, dont Brantôme ne connaissait comme ancêtres qu’un banquier banqueroutier et un grand-père meunier, et qui avait au contraire son histoire d’ancienne et honorable maison, installée depuis toujours en Toscane, fortifiée de nombreuses et riches alliances du plus pur sang toscan. De leur côté, les Archives d’Etat de la ville m’ouvrirent leur salle de travail, et j’ai pu y retrouver à l’aise la vie du xvie
 siècle français dans les correspondances diplomatiques du temps. Les dépêches qu’envoyaient les ambassadeurs du grand-duc de Toscane me montrèrent combien, pour Cosme et François de Médicis, leur compatriote 
pouvait avoir de poids. À Rome aussi, j’ai découvert, dans les papiers des nonciatures, de nombreux renseignements très précieux et uniques.

      Le tout constituait un ensemble assez imposant de documentation, et qui, complétant singulièrement les renseignements déjà obtenus à Paris et en province, traçait une esquisse assez nette du personnage d’Albert de Gondi. J’aurais voulu le peindre dans son milieu de famille et d’amis. Les détails que j’ai recueillis sur ses frères, ses enfants, ses cousins devaient ajouter deux ou trois chapitres à ce travail. La figure de Pierre de Gondi, l’évêque de Paris, celle de Charles de Gondi, marquis de Belle-Isle, et dont le caractère brouillon laisse deviner un peu ce que sera son neveu, le fameux cardinal de Retz, celle de Jérôme de Gondi enfin, ce cousin du maréchal que nous rencontrons sans cesse sur les routes d’Espagne, d’Ecosse, de Suisse, de Toscane ou de Vénétie, dorment encore dans les papiers nombreux amassés depuis longtemps, attendant l’occasion de venir prendre place aux côtés de leur parent.

      En étudiant le maréchal de Retz, je n’ai pas cherché à le rendre sympathique. Amicus Plato, magis amica veritas
. J’ai tenté de le faire revivre, de suivre sa carrière étonnante, de voir à travers lui cette sombre période que fut la fin des derniers Valois. Sans doute une biographie risque-t-elle de déformer une vue générale de l’histoire, de minimiser le déroulement des faits en les ramenant à l’échelle d’un simple individu. Mais n’est-ce pas non plus une légère exagération que de ne pas vouloir s’arrêter aux hommes qui ont regardé, jugé, vécu cette tranche d’histoire, et pour qui elle a pu être un peu différente de ce que nous en voyons, déjà avertis des causes et des conséquences de l’ensemble ? Je ne crois pas ajouter beaucoup à ce que nos maîtres de l’histoire moderne ont déjà brillamment mis en lumière de la physionomie du XVIe
 siècle. J’ai seulement essayé de voir ce XVIe
 siècle aux côtés d’un de ses personnages qui, ayant touché à tout, ayant beaucoup vu, beaucoup entendu et beaucoup fait, risquait de me présenter un album coloré d’images vécues. Et je n’ai pas été déçue dans ce travail dont l’intérêt s’est très vite imposé à moi. Je regrette seulement que le manque d’expérience ne me permette pas de faire partager à d’autres les quelques fruits que personnellement j’en ai pu retirer.

      Avant de terminer, je voudrais exprimer ma reconnaissance à tous ceux qui m’ont aidée dans cette étude. Mes maîtres de l’Ecole des Chartes m’ont prodigué leurs encouragements, les archivistes, bibliothécaires et érudits de France et d’Italie m’ont facilité la tâche à tout instant, et je n’ai jamais frappé à une porte sans en recevoir les conseils de l’expérience et les avis de l’amitié. Que tous soient remerciés, qui m’ont ainsi permis de mener à terme un ouvrage de longue haleine, résultat imparfait de longs efforts et de belles heures de travail.

      Paris, janvier 1951.

      
Depuis la soutenance de cette thèse, les événements m’ont entraînée loin de la carrière historique, et ce n’est qu’un peu plus tard que, sur l’affectueuse insistance de mon mari et de mes beaux-parents, j’ai repris ce travail et me suis décidée à le faire imprimer en mémoire de ces années d’Ecole riches d’expérience et de bons souvenirs.

      Sidi Salem, Tunisie, décembre 1952.
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      ANTONIO GONDI

      sieur du Perron

      Portrait attribué au Titien (Palazzo Gondi, Florence)

      
      

      
        
CHAPITRE I


LA FAMILLE

        
          I. LES ORIGINES

          Les Gondi appartiennent à une vieille famille originaire de Florence, « illustre en France, écrivait le Cardinal de Retz, et ancienne en Italie ». La tradition les fait descendre de la famille des Filippi, que Dante cite parmi les plus anciens habitants de Florence :

          
            
              
Io vidi gli Ughi
 e vidi i Catellani
,

              Filippi, Greci, Ormanni ed Alberichini,

              Già nel calare. illustri cittadini…

            

            
(Paradiso
, Canto XVI, versi 88-90).

          

          et plus précisément de Braccio Filippi, qui aurait été armé chevalier par Charlemagne lors de sa venue en Italie. Mais aucun document ne vient appuyer cette hypothèse.

          Les plus anciens textes nous montrent les Gondi possesseurs au xii

							e
 siècle d’une tour dans le premier cercle de la muraille de la ville, située dans la paroisse de Santa Maria degli Ughi, ce qui était un privilège réservé aux familles importantes. Le premier acte conservé où nous voyons apparaître les Gondi est un acte d’investiture, concession et délaissement d’une pièce de terre sise à Monte Latico, vendue à Florence, par devant témoins, à Orlando di Bellicozzo, le 26 juin 1152. Cet Orlando siégeait en 1197 au conseil de la commune. Son fils Forte était des anciens de la ville en 1204. Le petit-fils de celui-ci, Gondo, qui devait laisser son nom à la famille, signait avec d’autres citoyens un traité en 1251 entre Florence et Gênes.

          Gibelins, les Gondi quittèrent Florence en 1256. Ils y revinrent après Montaperto, où les Guelfes furent défaits. Chassés après Bénévent, ils y retournèrent de nouveau en 1280 avec la paix du Cardinal Latino, mais comme adeptes du parti impérial ils furent exclus de la magistrature jusqu’en 1351, date à laquelle, ayant abandonné solennellement le parti gibelin, ils y furent admis. Mais ils étaient soupçonnés de peu de sincérité par les capitaines du parti guelfe, et ce n’est qu’en 1438 que, par faveur de Cosme de Médicis, Simone di Silvestro Gondi obtint le priorat. Dès lors ils furent admis à faire partie de la Seigneurie de Florence où ils parurent dix-huit fois (et une fois en qualité de gonfalonier en la personne de Bernardo di Carlo Gondi en 1525).

          La fidélité gibeline et impériale des Gondi était incompatible avec le gouvernement guelfe qui s’établit à Florence. En fait ils n’ont pas suivi avec un zèle très marquant l’ascension des Médicis. Alliés aux plus grandes maisons de Toscane (Medici, Strozzi, Ricasoli, Antinori et autres) ils furent, sinon de grands seigneurs, tout au moins de bons gentilhommes de cette noblesse florentine, sortie lentement mais sûrement des bourgeois des xive
 et xv

							e
 siècles enrichis dans le commerce et la banque.

          Au xv

							e
 siècle, alors que Florence voyait la plus belle Renaissance des arts et des lettres s’épanouir entre ses murs, sous le mécénat de Laurent de Médicis, Giulano Gondi, dit « il Vecchio » et « il Magnifico », éleva le rang de sa famille. Haut prieur en 1468, il fut en 1473 ambassadeur pour le roi de Naples auprès du duc d’Urbin. Jusqu’alors les Gondi avaient habité sur la paroisse de Santa Maria Novella. En 1455, Giulano se sépara de son frère Antonio et vint s’établir sur la paroisse de San Firenze, où il fit construire le palais que l’on y voit encore, tout contre le Palazzo Vecchio. Cette demeure, qui est le type même des palais florentins (extérieur imposant, vastes pièces, cour intérieure à portiques), témoignait d’un certain rang et d’une fortune déjà bien assise. Dans son testament Giulano Gondi donnait ordre de construire à Santa Maria Novella une chapelle Gondi, sous le vocable de saint Julien, avec un chapelain spécialement désigné pour y célébrer trois messes par semaine (et tous les jours pendant le Carême). Il ordonnait aussi l’achèvement de son palais, et demandait qu’après sa mort il fût procédé à la rédaction d’un livre relatant sa vie et ses œuvres. Il mourut quelques jours après, le 8 mai 1501, et fut enterré à Santa Maria Novella.

          Son frère Antonio, premier du nom, né en 1443, resté à Por Santa Maria, était mort en 1486. Il avait épousé Magdalena Corbinelli qui lui donna quinze enfants. L’aîné de tous, Alessandro, fut haut prieur et seigneur de la République en 1517. Le troisième Girolamo, eut deux fils : Jean-Baptiste, venu en France à la suite de Catherine de Médicis, plus tard trésorier de Renée de France, duchesse douairière de Ferrare, et Francesco, qui, passé en Espagne, fut père de Jérôme, qui vint chercher fortune à la cour de France auprès de son oncle Jean-Baptiste et de son cousin le comte de Retz. Les autres fils d’Antonio I
 restèrent à Florence où ils maintinrent les traditions de commerce de la famille. Le dernier seul, Antonio II, s’exila à Lyon où il retrouva la colonie florentine déjà importante. Il fut le père du maréchal de Retz.

        

        
          II. ANTOINE DE GONDI

          Cette famille italienne semblait n’avoir aucune raison pour devenir ce qu’elle fut à la fin du xvie
 siècle et au début du xviie
, une des premières familles de France, apparentée à la plus haute et à la plus vieille noblesse. Et il est vraiment curieux d’en rechercher l’origine dans l’ascension d’un petit banquier florentin de Lyon, secondé par sa femme. C’est leur fils — le maréchal de Retz — qui a réellement donné à sa famille tout le lustre dont elle s’enorgueillit en France et en Italie. Mais ce fut grâce à ses parents, grâce à son père qui l’établit financièrement, à sa mère qui en fit le premier favori du roi de France.

          Antonio Gondi, quinzième enfant d’Antonio et de Madeleine Corbinelli, était né le 11 juin 1486 à Florence. Son père mourut quelques jours après sa naissance, et sa mère fit alors changer son prénom de Guidobaldo en celui d’Antonio. L’aisance devait être relative dans la famille, et il n’était pas facile pour la veuve d’élever et d’établir tant d’enfants. C’est sans doute pour cela que le dernier partit chercher fortune à Lyon, où la « nation florentine », avec ses statuts particuliers, était composée de riches marchands et de banquiers habiles dont la puissance financière avait supplanté les Gênois et les Lombards. On ne sait à quel moment Antonio rejoignit ses compatriotes, parmi lesquels il comptait de nombreux cousins et alliés de sa famille. Cependant on trouve dans les trois registres des comptes des enfants d’Antonio I, un compte de dépenses pour Antonio II, s’échelonnant de 1496 à 1505, se montant à plus de 20.000 écus. Comme il n’est pas mentionné une seule fois un rapport avec Lyon à ce sujet, il est à présumer que le jeune Gondi ne s’y rendit qu’après 1505. De fait le 16 mars 1505 avait lieu la division des biens d’Antonio I entre ses fils Alessandro, Girolamo, Bernardo et Antonio. En 1510 ils s’associaient avec Giovanni Vecchietti pour le trafic d’orfèvrerie. Antonio renouvela cette alliance à plusieurs reprises, en 1513, en 1516. Or en 1516 il était déjà à Lyon, à la tête d’une affaire qui prospérait, et traitait justement avec ces Gondi « battilori » de Florence. On peut donc vraisemblablement supposer que Antonio Gondi s’est rendu à Lyon entre 1505 et 1510.

          On ne sait rien de ses premières années à Lyon, et sans doute ne lui fut-il pas très facile de percer dès le début. Mais en 1515, qualifié « marchand, demeurant la maison de Claude Guerrier », rue Puits-de-Porcherie (4, rue de la Loge), ses meubles sont estimés 1.500 livres. Sa situation est du reste suffisamment établie et brillante puisque, quelques mois plus tard, le 20 janvier 1516, il épousait Marie-Catherine de Pierrevive, fille du fermier des impôts de Lyon, d’une vieille famille piémontaise installée depuis un demi-siècle en cette ville.

          Tout de suite après leur mariage, le ménage se rendit à Florence, peut-être pour présenter la jeune femme à sa nouvelle famille, à coup sûr pour l’inscrire dans les registres des contrats publics de la ville, suivant les lois de la République. Les Gondi, quoique habitant Lyon, étaient toujours des Florentins. Leur séjour ne se prolongea pas, et ils retrouvaient en 1517, Lyon, la banque et le commerce, alors en pleine prospérité. C’est comme marchand épicier qu’Antonio signe, en 1519, l’ordonnance du « grabeau » (droit levé par la douane au profit du consulat sur les drogues et épices pour empêcher l’introduction de marchandises de mauvaise qualité nuisibles à la santé publique).

          Devenu bourgeois de Lyon, Antoine Gondi achète le 16 février 1521 la seigneurie du Perron à Oullins et les terres avoisinantes pour le prix de 625 livres tournois, avec le matériel d’exploitation, à charge de pensions annuelles à verser. Deux jours après, il obtient de la ville de Lyon un privilège pour y jouir paisiblement de ses possessions. Pendant tout le temps que les Gondi restèrent établis à Oullins, ils ne cessèrent d’arrondir leur domaine. Leur installation au Perron était la première racine jetée par ces Italiens dans leur nouvelle patrie. Il est curieux de remarquer qu’à partir de ce moment Antoine Gondi sera toujours qualifié sieur du Perron, même lorsque cette seigneurie sera passée en d’autres mains. C’est avec ce nom français, que porteront sa femme et son fils Albert, qu’il viendra à la cour de France, et c’est le nom qui sera donné à leur hôtel à Paris.

          Mais en attendant d’être à Paris, Antoine Gondi est à Lyon, marchand florentin et « honorable homme ». Les relations se maintiennent avec Florence — comme elles se maintiendront toujours du reste — et c’est au cours d’un de ces voyages que naît son quatrième enfant et deuxième fils, prénommé Alberto, le 4 novembre 1522 sur les fonts baptismaux du baptistère San Giovanni.

          Le crédit d’Antoine Gondi est bien établi, ses affaires marchent. En 1523 le consulat de Lyon emprunte à « Robert Albisse, Anthoine Gondy et Michel de Moncilha, marchands florentins et genevois » 8.000 livres tournois qu’ils ont offert d’avancer pour le prêt de 20.000 livres qu’il faut faire au roi. En 1528 les conseillers de la ville ordonnent à Antoine Gondi et à Camus de payer 1.322 livres tournois « pour 296 asnées blé froment par nous achapté d’eulx au lieu de l’abbaye de l’Isle Barbe ».

          En 1532 il est receveur ordinaire du domaine du roi à Lyon, charge qu’il occupe encore en 1552, recevant à ce titre 1.250 livres tournois par semestre. En 1537 il devient échevin et conseiller de la ville et, le 23 juillet 1539, il est trésorier de l’archevêché de Lyon.

          Il a changé de domicile et « fait sa demorance » en 1530 chez Nicolas de Pierrevive, à l’angle de la montée du Garillan et de celle de Saint-Barthélemy, dans « une grande maison contenant deux corps, plusieurs entrées, caves, chambres basses… avec un jardin ayant sa sortie en la rue tirant à Fourvière, que fust de André de Pierrevive, dont le corps derrière est basti à neuf ». A côté de cette maison, il en loue une autre, « servant d’estably », toujours à Nicolas de Pierrevive, son beau-père. Après la mort de Marion de Pierrevive, les trois corps de maison et le jardin passèrent à son fils Albert. Cette grande maison, après avoir appartenu aux Gadagne dont elle a gardé le nom, est devenue aujourd’hui le Musée historique de Lyon.

          Son rôle, dans la vie municipale de Lyon, ne l’empêcha pas de s’occuper activement de ses affaires, et il continua à accroître son domaine lyonnais. En 1531 il est qualifié seigneur de Mirabel de la Val en Clérieu, dans le Dauphiné. Il achète le 1er
 décembre 1536 au cardinal de Tournon, le château de Thoissey et l’Ile de Mont-merle en Dombes. En 1540 il est seigneur de Feurs en Forez et de Macherel ; en 1552 on le trouve propriétaire à Brindas.

          Cette prospérité qui semble constante fut cependant controversée par Brantôme qui dit que Antoine Gondi aurait par deux fois fait banqueroute. Mais Brantôme détestait cordialement le maréchal de Retz et ne laissait échapper aucune occasion de l’humilier. Cependant une note de Nicolas Camus, chanoine à Troyes, envoyée à d’Hozier (père du généalogiste), mentionne un état de chose curieux. « Feu M. l’Evêque de Digne, Henry le Meignen, m’a dict, il y a cinquante ans, que celuy qui se retira à Florence avoit esté son escholier en la première classe du collège de Lizieux, et son frère le cardinal aussi, en 1549 ou environ ; et les avait tous deux pensionnaires, qui estoient bien mal entretenus, n’ayant point de talons en leurs chausses, et portoient leurs souliers comme des pantoufles, et que leur mère luy debvoit encore deux années de leur pension… ». La date est certainement erronée, en 1549 Albert de Gondi a 27 ans et n’est certainement plus au collège de Lisieux à Paris. Il faudrait situer cette période de « la première classe » entre 1537 et 1542 (quinze à vingt ans). Il peut se faire à cette époque que Antoine Gondi ait retardé le paiement de la pension de ses fils, mais il était loin d’être ruiné, étant donné les propriétés qu’il acquiert encore. Je pense qu’il ne faut pas accorder grande créance à cette anecdote rapportée après tant d’années par différents intermédiaires qu’étonnait la rapide fortune du maréchal de Retz et des siens.

          Le sieur du Perron est désormais parmi les principaux de la ville, et si ses mérites personnels y sont pour beaucoup, les talents et la réputation de son épouse l’ont puissamment aidé. Nous reviendrons plus longuement sur cette dame. Mais, lorsque Catherine de Médicis, toute jeune épouse du duc d’Orléans, passant par Lyon en 1533, avait fait la connaissance de ses compatriotes, elle s’était tout de suite attachée à Marie-Catherine de Pierrevive dont elle appréciait les qualités à la fois brillantes et solides. C’est ainsi que Antoine Gondi était devenu maître d’hôtel du jeune duc, fonction purement honorifique sans doute, mais qui lui donnait accès à la cour et accrut sa faveur lorsque le duc d’Orléans devint dauphin en 1536. Aussi, lorsqu’en 1543 François Ier
 révoqua tous les dons et les aliénations faites au domaine royal par lui-même ou ses prédécesseurs, on délibéra pour savoir si Antoine Gondi serait dépossédé de ses seigneuries de Thoissey et de l’Ile de Montmerle, pour lesquelles il avait déjà payé 800 livres de frais de guerre ; ce fut en 1549 que Henri II, en considération de ses services et de ceux rendus par la dame du Perron aux filles de France, ordonna qu’il fût remboursé de tout ce qui lui était dû.

          Dans la requête réclamant ce remboursement, Antoine Gondi alléguait qu’il était « dans le dessein de marier ses filles ». L’aînée de toutes, Méraude, avait déjà épousé en 1533 François de Rousse-let, sieur de la Pardieu, gentilhomme du Dauphiné. Nous retrouverons leur fils unique, Albert, marquis de Chateaurenault, auprès du maréchal de Retz en Bretagne. Une autre fille, Anne, était depuis 1538 religieuse au couvent de Sainte-Félicité à Florence, où elle mourra en 1597 à l’âge de 77 ans. Antoine se proposait d’établir à ce moment une autre Anne, qui épousa Jean de Bagis, président aux requêtes du Parlement de Toulouse. Quant à la dernière, Marie, elle eut l’insigne honneur d’être dame des princesses Isabeau et Claude de France avant son mariage. Elle épousa le 19 juillet 1551 Nicolas de Grillet, sieur de Pomiers, et son mariage fut célébré en présence du dauphin, de ses sœurs et de la dauphine. Elle fut plus plus tard dame d’honneur de Marguerite de France, duchesse de Savoie, puis gouvernante de Charles-Emmanuel prince de Piémont (1575) ; devenue veuve en 1557, elle épousa en secondes noces Claude de Savoie Raconis, comte de Pancalier. Parmi les enfants qu’elle eut de son premier mariage, l’aînée, Isabelle, reçut comme parrain et marraine le dauphin et Madame Elisabeth (1552) et le dernier fut tenu sur les fonts baptismaux par le jeune duc d’Orléans Charles-Maximilien (le futur Charles IX) dont il prit le nom (1558).

          Quant aux fils d’Antoine Gondi, nous aurons l’occasion de retrouver, en dehors d’Albert, ses deux frères cadets : Pierre, évêque de Paris, et Charles, sieur de la Tour. On sait peu de choses de l’aîné de tous, Jean, clerc en 1540, pour lequel à cette date on demanda l’abbaye de la Chassagne, de l’ordre de Citeaux, bénéfice qu’il passa rapidement à son frère Pierre, restant abbé de Saint-Hilaire, au diocèse de Carcassonne, et mourut abbé de Chaulnes au début de 1574.

          Le rôle brillant de Marie de Pierrevive et sa situation auprès de la dauphine lui avaient fait peu à peu, depuis 1544, abandonner Lyon pour Paris. Déjà en 1551, Antoine de Gondi avait cédé sa part des biens qu’il possédait du chef de son père ou qu’il avait achetés en communauté avec ses frères à Florence. La fortune semblait sourire aux Gondi dans le sillage de Catherine de Médicis et il se décida, lui aussi, à quitter le Lyonnais en revendant le 11 février 1556, pour 11.500 livres, sa propriété du Perron (devenue une luxueuse demeure) à un compatriote florentin, Albisse del Bene. Toute attache n’est pas perdue avec Lyon, il y reste des cousins qui ont repris la banque d’Antoine ; parmi les membres de la nation florentine qui se cotisent en 1555 pour acheter une tapisserie pour décorer leur chapelle de l’église Saint-Dominique, dite Notre-Dame de Consolation, se trouvent Jacopo, Giacomo et Giovan-Baptista. C’est ce dernier surtout qui se distingua comme banquier, avec son neveu Jérôme, son associé et successeur. D’autres y vinrent plus tard, comme ce Filippo Gondi et sa femme, Lucrezia Capponi, que chanta Rafaello Toscano dans un sonnet, se terminant ainsi :

          
            
              Della consorte tua son manifeste

              Le virtu, le bellezze e gli atti egregi.

              Tu divino : elle pur cosa celeste.

            

          

          Pour Antoine de Gondi, l’ère heureuse de Lyon était close. On ne sait pas grand’chose de ses dernières années, sinon qu’il était encore en 1559 maître d’hôtel du Roi, recevant 500 livres par an. Il mourut sans doute dans son hôtel du Perron, au bout du clos des Quinze-Vingt, avant le 10 septembre 1560, laissant sa famille assez avancée dans la faveur royale, mais ne se doutant sans doute pas du degré de fortune auquel, moins de quinze ans plus tard, elle serait parvenue.

        

        
          III. MARIE-CATHERINE DE PIERREVIVE

          Revenons un peu à Marie-Catherine de Pierrevive, dite Marion, cette femme forte s’il en fut, que nous avons déjà aperçue aux côtés d’Antoine Gondi. Sans elle il est probable que les enfants de ce dernier auraient été comme leurs compatriotes, de riches marchands, d’habiles banquiers qui, une fois fortune faite, seraient retournés en Toscane, ou auraient établi dans le Lyonnais une honnête famille bien aisée. Mais Marie-Catherine avait de l’ambition, qu’elle sut insuffler à son mari et surtout à ses enfants.

          Les Pierrevive étaient originaire de Quiers en Piémont. C’était une famille ancienne, et noble suffisamment. Les archives de Quiers conservaient au XVIIe
 siècle un acte de Griboald de Pierrevive, daté de 1253. Et le 28 juillet 1440 le grand maître de Rhodes, Jean de Lastic, accordait à Didier de Pierrevive un privilège sur une commanderie que ce dernier possédait en Piémont.

          En 1516, Antoine Gondi, par son mariage, entrait dans une famille qui, d’origine italienne, possédait de solides attaches lyonnaises. Le grand’père de Marion, Amédée, est mentionné à Lyon dès 1475 ; en 1483 il est cité comme apothicaire et, en 1493, épicier, il possède déjà cette grande maison qu’habitera plus tard Antoine de Gondi. Enfin en 1494 il est receveur des domaines, charge en laquelle son fils Nicolas lui succède en 1502, date de sa mort, pour l’occuper jusqu’en 1526. Ce Nicolas était un des notables de la ville, et aussi un homme fin et cultivé ; sa fille tenait de lui, en même temps qu’un sens très vif des affaires, un esprit brillant et lettré qui devait en faire une des gloires de la cité. Il avait épousé Jeanne Turin, dont la mère était Birague, de la famille du chancelier de Catherine de Médicis. Encore en charge en 1526, comme receveur des domaines, il était mort avant le 15 août 1536. Un fils de Nicolas, Charles, seigneur de Lesigny, fut maître d’hôtel ordinaire du dauphin et plus tard du roi. Un autre, Antoine, était baron de Vaulx. Plus tard, Simon de Pierrevive, autre frère de Marion, fut abbé de Tor-en-Lyonnais en 1556 et de Notre-Dame d’Yvernaux en 1568, conseiller et aumônier ordinaire du roi. En 1574, Antoine et François-Paul de Pierrevive, frère et neveu de Marion, furent reçus chevaliers de Malte ; ce François-Paul commanda un temps la galère de son oncle le maréchal de Retz.

          Tout de suite après leur mariage, Marie de Pierrevive partit pour Florence avec son époux, et durant ce séjour et ceux qui suivirent, elle connut et aima le style des villas toscanes et des palais florentins, ceux-ci avec leurs cours intérieures bordées de galeries à colonnades, celles-là offrant au soleil leurs larges façades basses abritées de toits plats. Ces images ne devaient pas s’effacer de son esprit. Quelque temps après, en 1521, nous avons vu qu’Antoine Gondi devenait propriétaire du Perron. Cette terre, seigneurie dès le XIIe
 siècle, était passée à la fin du XVe
 à Lambert Besson, puis à son neveu Claude. Il y avait eu autrefois une maison forte au Perron, mais elle était alors très délabrée et menaçait ruine. François 1er
, qui y avait logé en 1515, avait dû le constater par lui-même, puisqu’en 1518 il donnait l’ordre à Claude Besson, « pour décoration et sûreté du Pays, de la faire reconstruire et édifier, et de la fortifier de tours rondes et carrées, murailles, avant-murs percés à canonnières, créneaux, barbacanes, machicolis, fossés, pont-levis, barrières et autres choses nécessaires et convenables à place et maison forte ».

          Peut-être Claude Besson trouva-t-il l’entreprise au-dessus de ses moyens. Toujours est-il que, l’ayant vendue à Antoine Gondi, ce fut à ce dernier qu’incomba la restauration, plutôt la reconstruction de cette maison forte qui ne comportait plus que deux maisons à moitié démolies. Mais le nouveau propriétaire était fort occupé par ses obligations municipales et commerciales, et ce fut, tout porte à le croire, sa femme qui entreprit les travaux. Nous la trouvons à plusieurs reprises achetant ou échangeant des terres à Oullins pour arrondir et unifier le domaine du Perron. Elle construisit une somptueuse demeure à l’italienne, aujourd’hui assez restaurée. On y voit encore la façade à deux étages avec ses colonnes et ses pilastres cannelés, ses chapiteaux en pierre sculptée. Au rez-de-chaussée
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          dame du Perron, femme d’Antoine de Gondi
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          s’ouvre un portique à quatre arcades en plein cintre sur lesquelles court une galerie éclairée par de larges fenêtres à balustres. Les restes de la décoration intérieure témoignent eux aussi d’un luxe étonnant. La...
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